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À l’homme qui a choisi l’expérience de parentalité à mes côtés.

Aux trois jolies âmes qui ont opté pour mon giron ; je vous aime si vaste.

À mes parents, qui ont fait de leur mieux et m’ont donné ce finalement magnifique prénom.

À toutes celles et ceux qui m’ont fait confiance pour accompagner leur grossesse.

Et à la matrice des femmes, car je ne peux pas croire qu’un utérus artificiel pourrait un jour se substituer à la chaleur humaine d’un univers maternel ni au vécu fondamental qui baigne le bébé !



À LA SOURCE



Enceinte

Sitôt énoncé par un test ou un examen, l’état de grossesse embarque la femme dans une aventure de neuf mois qui, à terme conduira certes à l’arrivée d’un bébé, mais participe, durant tout ce temps, à une grande odyssée intérieure. Une odyssée grandement sensible pour la future mère, son homme et donc leur couple.

Ce dernier passe ainsi, en une petite année, de couple d’amoureux et d’amants à couple de parents, dans un grand remaniement émotionnel. Tandis qu’au moment de la naissance, la biologie leur passera le relais, afin d’accompagner ce bébé pour un grand nombre d’années à venir. Vertige.




Neuf mois pour une odyssée intérieure

On peut donc aisément comprendre que pour assurer ce passage et cette « prise de fonction » parentale, il faille bien ces neuf mois et un paquet d’émotions à la clé.

Neuf mois pour « faire » un bébé accompli.

Neuf mois pour devenir parents.

Neuf mois de grossesse pour une femme qui, prise dans sa chair, n’a pas d’autre choix que de traverser cette incroyable expérience prêtée par le vivant. La femme est ainsi emplie d’émotions inattendues, contraires, qu’elle ne parvient pas toujours à s’expliquer, qu’elle n’a souvent pas vu venir, et qu’elle tait.

Pas de règles. Mais une réalité foisonnante d’expressions émotionnelles diverses, toutes tellement fonction de chacune. Autant de nuances que de femmes, tant chacune est un univers à part entière, à décoder. Et il n’existe pas vraiment de dictionnaire pour les déchiffrer.

La mère en devenir peut ainsi se sentir vivante, vibrante, recouvrer une sensorialité aiguë et pourquoi pas une libido décuplée, se vivre dans une vitalité et une excitation débordantes, avec l’envie d’en découdre avec le monde extérieur. Ou bien, préservant cette source de vie au dedans, lui vient l’envie de créer une bulle avec son bébé, de savourer une plus grande paisibilité, et de naturellement se verser vers son monde intérieur.

Mais elle peut aussi vivre son corps dans une fatigue et des nausées si physiques qu’en écho, son monde est plutôt « stone ». Humeurs versatiles, sommeil agité, déprime parfois, larmes faciles, corps tout en tensions, lourdeur du tout, moral appesanti par un élan de la vie qui pourtant la ralentit et révèle une grossesse éprouvante. Essoufflement déjà. Mais la femme a quarante semaines devant elle pour confirmer ces états d’âme ou en inverser le cours descendant. Changeante.

Le tout résonne d’autant plus que la femme est empreinte de sensations inédites et de modifications corporelles qu’elle peine à se représenter, et dont l’intensité la déborde quelquefois. Neuf mois de croissance au propre et au figuré, sur fond d’émotions contrastées.

Et souvent bien plus que neuf mois pour un homme, généralement dépassé par le vécu de sa compagne et laissé sans repères.

Il est ainsi temps d’apporter un éclairage sur le vécu intérieur de la grossesse, pour que les femmes enceintes s’autorisent à sortir de la version « rose layette », à accueillir le sentiment « J’ai tout pour être heureuse et pourtant je ne le suis pas, ou pas que… », et comprennent mieux, ainsi que leur compagnon, ce qui remonte psychiquement à cette occasion. Et surtout en quoi tout cela est normal, cohérent.

Il est également temps de parler de la grossesse en plus joli comme en plus précis, et de porter un regard bienveillant sur les ressentis qu’elle convoque. Un giron d’eau et un bain de ressentis pluriels, pouvant apparaître chaotiques alors qu’ils sont comme autant d’indicateurs de là où cette femme enceinte en est dans sa vie.

Car non, les femmes ne pleurent pas pour un rien parce qu’elles sont enceintes. Pas plus qu’elles ne sont pénibles ou ont envie de fraises à la chantilly parce qu’elles attendent un bébé. C’est un sympathique folklore qui ne parle pas du cœur des choses. Le cœur de cible ? Un équilibre du Tout (avec un « t » majuscule), au nom duquel les émotions s’expriment et pointent ce qu’il y aurait à faire. Le tout comprenant la femme, la grossesse et le bébé. Et la femme est à la fois la matrice contenant le petit d’homme et la caisse de résonance émotionnelle de celui-ci. Tout un univers.

Nous allons donc faire ce grand voyage de quarante semaines et retracer le vécu de grossesse dans sa montée en intensité durant les trois trimestres, avec ses temps forts, les moments clés et charnières qui concernent chaque femme, ainsi que les anecdotes qui font partie de ces choses légères et ponctuent aussi la grossesse. Nous apercevrons ainsi la grande cohérence de cette expérience qui permet de mieux comprendre, de moins juger et donc que tout ce petit monde soit rassuré.

Nous allons en fait sortir des chapelles et autres théories pour conter ce temps fort de la grossesse, et nous faire prendre conscience de son paysage toujours versé vers le vivant.

Plongeons donc à présent dans le grand bain émotionnel de toute grossesse et entrons sans plus attendre en matière.








LA GROSSESSE,
UN GRAND BAIN ÉMOTIONNEL


Lorsqu’il s’agit de périnatalité (conception, grossesse, bébé, intra-utérin… en bref, la procréation), parler d’entrer en matière n’est pas peu dire. Car c’est bien ce dont il est question et à plusieurs niveaux.

Entrée en matière pour un bébé qui s’incarne dans un sac embryonnaire, tandis que son corps se drape successivement de millions de tissus cellulaires. Le tout au sein d’un univers maternel.

Entrée en matière émotionnelle pour une femme qui se sait enceinte et entre de plein pied dans sa grossesse. Charnellement.


Et entrée en la matière pour l’humain qui découvre seulement maintenant toutes ces réalités, tant il était absorbé par ses prouesses technologiques et ses découvertes contemporaines.


Aux prémices de la vie intra-utérine

Commençons par cela. Et parlons déjà de ce qui fait que nous en sommes là historiquement. C’est-à-dire bien loin de nous figurer ce qu’est la vie intra-utérine, le vécu du bébé et la version maternelle d’une telle expérience si charnelle. Si nous en sommes à ce stade de conscience, c’est parce que très logiquement, l’homme est d’abord allé à la conquête de la matière. Comme toujours.

Conquête de la vie physique, de la terre, du solide dans l’univers, mais aussi de son corps et de l’aspect somatique de tous les évènements d’une existence humaine. Du concret. Du visible, à l’image de saint Thomas qui ne croit que ce qu’il voit. Du palpable et surtout du maîtrisable. L’homme s’est ainsi appliqué à techniciser au possible toute la matière qui l’entoure. Il en a donc fait de même avec la source de la vie. Il s’est attaché à la vie physique de la femme et du bébé, à l’aspect somatique de l’accouchement et de la naissance, aux matériaux de la fécondité et aux conditions optimales de la bonne santé de chacun, allant jusqu’à l’anticipation et le diagnostic anténatal.

Mais il s’est finalement heurté à des limites, tant toute sa technicisation n’a pas suffi à englober tous les paramètres humains dont peuvent témoigner mères et pères, et qui pourtant participent au bon déroulé et au bon vécu de tout cela. De l’humain. L’homme s’est ainsi confronté à d’autres enjeux qui échappent à son contrôle et, aujourd’hui, il s’aperçoit que la technique qu’il a engendrée à cet endroit peut se révéler préjudiciable au final. C’est alors le bon moment pour lui de prendre du recul et de s’attarder sur la procréation, une bien jolie matière d’investigation.

Il est temps d’entrer davantage en substance, et de nous immerger justement dans le temps de la grossesse, le vécu de la femme enceinte. Il est temps de la contempler depuis le dedans, puisque ce n’est jamais que depuis l’intérieur qu’on voit le mieux les choses. C’est d’autant plus vrai pour l’eau et son fond, et la grossesse est avant tout un grand bain, émotionnel. Car depuis l’extérieur, la grossesse, tout comme l’eau, n’offre jamais qu’un reflet, un filtre, un miroir, une surface, voire une déformation. L’eau comme la grossesse.

J’avoue m’être demandée comment j’allais pouvoir vous entraîner dans ce tourbillon de la vie, dans la spirale de la gestation humaine, et nous y faire progresser. S’y essayer. S’imprégner de l’incroyable expérience contenue dans ce ventre. Laisser venir et oser se lancer dans le grand bain.

Me sont alors venues plusieurs techniques usuelles pour justement entrer dans l’eau.

Ou bien commencer par y mettre le bout d’un pied timoré, y remuer les orteils, laisser le frisson de la température de l’eau remonter le long de notre colonne vertébrale ; et peu à peu, laisser le corps s’habituer, tandis que vous choisissez de progresser à votre rythme et que votre tête vous dicte l’envie d’y aller ou bien de sortir.

Ou sauter dedans de plain-pied avec une immense joie, avec la hâte d’en découdre avec cet élément ; en ayant ou non pris soin de vous mouiller la nuque et le ventre, deux zones si sensibles de nos petits corps réactifs.

Ou encore effectuer un plongeon franc et net, avec une courbure du mouvement qui prépare déjà la remontée à suivre, la tête prête à sortir de l’eau.

J’ai finalement opté pour une alternative, avec une expérience de plongée sous-marine, nous faisant pénétrer progressivement mais non moins densément dans l’eau, sans en connaître le fond ni les limites, et pour une première fois. Baptême.

Première impression de départ. Se laisser étreindre par l’élément. Sensation presque oppressante.

Je vous invite à simplement écouter la musique des choses, à boire les mots, à ne pas mettre de mental pour l’instant et à entrapercevoir un trésor : la vie à l’œuvre. Pure sensation. Procréation.


Deux facettes d’une même pièce d’or. Côté face, la grossesse, et côté pile, l’embryologie. Côté face : une femme en devenir mère. Côté pile : une cellule fécondée en devenir d’un petit d’homme. Et tout comme la pièce est fondée de la même matière, mère et bébé sont de la même veine ; femme et cellule aussi. Du vivant.

Une même matière fondée : l’histoire sans fin de la vie qui nous a précédés.

Une même nature d’expérience : l’expansion. Pour la femme comme pour le bébé. Du vivant qui avance.

Ce sont toutefois deux expériences différentes, engageant une conscience différente également, et pas toujours dans le sens qu’on imagine d’ailleurs. Deux expériences scellées par la chair, tout comme les deux côtés de la pièce d’or, pas vraiment différenciés.

Deux expériences dans un corps, car le corps est important. Et la vie, de tout temps, a eu besoin d’un réceptacle pour l’accueillir et lui prêter forme. Le corps est important, car il est le contenant de notre être, d’un univers qui nous est propre. Il est aussi notre véhicule pour toute la vie, et c’est bien la seule matière au monde que nous ne pourrons pas changer (à l’inverse de notre voiture, maison, garde-robe, bibliothèque, vacances, conjoint, travail…). Nous pourrons choisir d’acheter et de changer bien des choses durant notre existence, et nous le ferons ou pas, mais changer de corps n’est pas possible.

Un pour deux, deux en un. Deux matrices, l’une contenant l’autre. Unité mère/bébé. L’un étant ainsi comme le prolongement de l’autre. Prolongement de la vie tout court. Expansion de la vie en nous. Toujours une force qui va de l’avant.

Pour le bébé, c’est une expansion de son corps tout entier, depuis la cellule fécondée, germe à dessein humain qui aura bien poussé en neuf mois. Une expansion de son être aussi. Expansion de la vie tandis qu’il se rejoue à petite échelle, la grande. L’infiniment grand, contenu et redéroulé en neuf mois dans l’infiniment petit d’une cellule fécondée, et retraversé de tout son être par Monsieur Bébé, sorte de cosmologue en chef miniature. En apparence, miniature. Une vie qui va de l’avant pour sûr et qui ne fait pas semblant.

Pour la femme, la mère, c’est une expansion de son être. De nouveau, ai-je envie de dire. Quelque chose la propulse en effet et s’accélère via la grossesse. Mais dans l’autre sens d’abord. La femme se retourne sur elle-même et retrouve son passé qu’elle tente d’alléger, pour accélérer son chemin de vie. Vite, du moins sans plus attendre, car un bébé est déjà en route et cette promesse de la vie demande une attention de la mère pour ne pas trop charger le petit sac à dos du nouvel humain à venir. La mère est aussi la caisse de résonance de la vie intérieure de son bébé.

Elle entre en matière car prise dans sa chair. De tout son être. Avec son corps, ses tripes, son cœur, son esprit. Totalement.

Retournement des premiers temps. Mémoire de son disque dur interne revisitée, réajustée au regard de toute l’histoire de cette femme qui y est gravée. Mémoire d’un futur à accomplir tandis que le temps avance ou plutôt que la vie se déroule sans discontinuer. Il est temps. Toujours.

Prise. De suite. Avec une conscience à géométrie variable selon chaque femme. Mais puisque la vie se sert de chacune d’entre nous comme contenant pour potentiellement la porter, la mettre au monde et la faire commencer sur Terre (le temps qu’elle s’autonomise), elle met en premier lieu tout ce qu’il faut en chaque femme, cet univers maternel de neuf mois, pour que la vie soit à bonne température et en mouvement d’ici là.

Tout ceci implique transformation et adaptation pour la femme. Et comme cette dernière, à l’image de chaque humain, est constituée d’une vie physique (un corps), mais aussi d’une vie intérieure (une psyché), la grossesse apporte alors son lot de transformations sur ces deux rives de nous-mêmes. Car corps et psyché ne sont qu’une seule et même chose : nous. Transformations alors indivisibles et interdépendantes. Résonantes.


	Une transformation physique, à mesure que la vie grandit en soi, qui prend forme et sa pleine mesure (mesure qui d’ailleurs est à juste dimension pour un bébé d’homme, avec un placenta à juste contenance, tout comme le sont en général le passage du bassin pour le bébé qui naîtra et l’ouverture suffisante du vagin lors de ce passage. Tout est à mesure).


	Une transformation psychique qui s’initie également pour que cet univers maternel qui accueille la vie soit tout aussi prêt, physiquement et émotionnellement, à la recueillir neuf mois plus tard quand elle viendra au monde terrestre. Suffisamment disponible.




Quelque quarante semaines en tout, le temps de faire les quelques réglages nécessaires. Réglages plus ou moins denses et plus ou moins conscients. Mettre en paix ce qui ne l’est pas assez. Pour mettre le tout suffisamment en équilibre. Car la vie n’est pas parfaite, elle est en équilibre et y veille.

Et comme de tout temps dans l’existence humaine, une transformation physique notoire et durable trouve toujours sa résonance émotionnelle. Un écho en nous. Un commentaire déjà. Une émotion. Puis une mise en mouvement. La puberté l’a fait et nous a fait muter psychiquement, grandir comme évoluer. La grossesse le fait également, et la ménopause en fera de même. À un pendant physique, un pendant psychique.

Alors regardons dans le concret ce qui se passe naturellement pour chaque femme dite « enceinte » (enceinte signifiant aussi bien la grossesse, le rempart que l’amplificateur du son). Observons la physiologie, son mouvement de vie et l’intérêt d’y veiller.




Pourquoi tant de fatigue ?

Toutes les femmes enceintes sont fatiguées au premier trimestre. Elles sont appesanties de fatigue et se couchent généralement tôt, peinant à se tenir pleinement en éveil lorsqu’elles travaillent, et découvrant les vertus d’une bonne sieste quotidienne. Certaines moins que d’autres.

Alors bien sûr, cette fatigue est très explicable physiquement. En effet, la division cellulaire est telle les premiers temps, la vie est si foisonnante dans son expansion au départ, que les biologistes nous disent que si la grossesse perdurait neuf mois à ce rythme, nous accoucherions proportionnellement d’un mammouth ou d’un éléphant à terme (ce rythme effréné de la biologie à l’œuvre change au deuxième trimestre pour affiner son expression, puis peaufiner son travail les trois derniers mois). Il y a donc de quoi être bien fatiguée. Faut-il encore que chaque femme prenne le temps de sentir cette fatigue et surtout d’en tenir compte.

Car à quoi peut bien servir la fatigue, si tant est qu’elle serve à quelque chose ? La fatigue nous engage à ralentir, à nous poser, voire à nous reposer. Cette sensation nous informe qu’il faut décélérer.


Et que se passe-t-il justement lorsque nous arrêtons de courir et de faire ?

Quand nous nous agitons, nous sommes dans la vie extérieure et notre regard est tourné vers le monde au dehors, les gens qu’on y voit et les choses qu’on a à y faire. Dehors. Tandis que lorsque nous ralentissons, quand nous nous posons, cette vie au-dehors s’efface progressivement et nous commençons alors à… cogiter. Cogiter : ce que beaucoup redoutent tant qu’il leur est préférable de rester en activité.

Justement, quand nous nous refrénons, c’est la vie au-dedans qui prend le relais. Des pensées nous viennent, des sentiments aussi. Notre vie intérieure se raconte. C’est d’ailleurs le cas lorsque, le soir, nous rentrons chez nous après une journée de travail ou nous arrêtons autour d’une table, ou sur un canapé. Une fois que nous sommes posés, la musique de notre vie intérieure remonte et se déroule. C’est ce qui se passe de toute façon si nous continuons encore à faire des choses à la maison (travail sur ordinateur, partage sur les réseaux sociaux, tâches ménagères, etc.), car viendra le moment de nous coucher, et une fois allongés et surtout la lumière éteinte, le petit vélo se mettra en marche pour nous conter notre paysage intérieur.

Comme il est amusant de voir que la fatigue du premier trimestre de grossesse, outre son explication bien rationnelle d’une fatigue physique logique, apporte une vraie décélération de notre vie trépidante sociale et quotidienne, et amène donc naturellement notre regard à se tourner au-dedans de nous.

C’est comme si elle nous disait : « Arrête de courir, de faire, de t’agiter au dehors, tourne-toi à l’intérieur, une grande et belle chose se trame au-dedans et va te raconter la grande histoire de la vie. » Tellement vrai.

On peut tergiverser et voir dans mon propos une vue de l’esprit, le mien, et trouver l’interprétation jolie. C’est sans compter un autre paramètre, l’hypersensibilité, qui allie sa vitalité au processus intérieur enclenché par la grossesse.

Oui, toute femme enceinte est hypersensible.


Il nous faut d’abord ouvrir une parenthèse pour discerner les nuances entre hypersensibilité, fragilité et vulnérabilité, et ainsi nous éloigner du folklore. Soyons clairs : la femme ne pleure pas parce qu’elle est enceinte (cela peut néanmoins arriver), pas plus qu’elle est enceinte et donc pleure pour un rien. Trop facile et réducteur. La vie est bien plus fine que cela.

La fragilité, c’est comme du « prêt à se casser » au moindre à-coup. La vulnérabilité, c’est l’essence même du vivant : l’être humain est aussi vulnérable par nature, homme comme femme. Parce qu’il est vivant. Et à ce titre, tout vivant, et la vie elle-même, est par nature vulnérable, parce qu’attaquable dans sa vitalité. Ainsi, quand une femme, en plus d’être vivante, porte la vie, elle se sent d’autant plus forte (« insolente » de vie pour certaines, fières telles des montagnes sur Terre), mais aussi d’autant plus vulnérable (car bien consciente qu’à tout moment la vie peut s’arrêter, être entravée).

Enceinte, une femme recontacte l’essence même de la vulnérabilité, mais surtout recouvre une hypersensibilité, ce qui n’est pas tout à fait la même chose. L’hypersensibilité dont sont dotés les bébés dans le ventre maternel et les nouveau-nés encore pour quelque temps. Une hypersensibilité qui, à l’image d’une grande antenne, capte massivement à 360° toute expression de vie aux alentours.

Ainsi, c’est comme si la sensibilité de la femme enceinte, qui est plutôt de tel ou tel degré habituellement selon chacune, remontait alors de plusieurs grades d’un coup. Et que, de sensible, elle passait à hypersensible (à noter qu’il m’est arrivé cependant de rencontrer l’inverse, avec des femmes hypersensibles d’ordinaire et qui le devenaient moins avec leur grossesse. C’était plutôt que leur hypersensibilité, qui d’habitude les débordait et les faisait résonner trop fort, se recentrait et leur apprenait que, canalisée, elle devenait une force, et non plus une faiblesse).

Comment justifier l’aigu de cet émotionnel ? De prime abord, c’est plus complexe que pour la fatigue. Vous avez une petite idée ?

C’est possiblement dû à une hypervigilance de la vie aux aguets qui, sachant une autre vie dans le grand hangar magique maternel, veille à la protéger très concrètement et décuple la perception environnante. Ce qui rejoint l’idée de la vulnérabilité.

Mais surtout, c’est comme si, à travers la montée en puissance émotionnelle, la vie permettait à l’univers maternel de « sentir plus ». Et même « plus plus ». Comme si la vie enlevait à cette occasion une bonne partie du filtre que nous avons sur les yeux, que la mère en devenir porte sur son regard. Essentiel.

Il y a une expression très triviale, mais très parlante pour parler des gens qui ne voient pas bien clair et ne sont pas très lucides sur une situation : « Mais tu as de la peau de saucisson sur les yeux ou quoi ? » Pour signifier que la personne ne voit pas les choses en face, la situation présente avec lucidité. Pendant la grossesse, la biologie semble transformer le regard de la mère, qui passe ainsi de regard strictement physique qui voit, à regard psychique qui discerne et perçoit le cœur des choses. Avec une capacité recouvrée à voir en vérité. Clairvoyante. Nous pensons effectivement tous regarder le monde tel qu’il est, le voir pour ce qu’il est, alors que nous avons tous chaussé une paire de lunettes pour aller vers la vie, et ne la voyons cette vie, notre vie, qu’à travers le filtre de ses verres. C’est-à-dire à notre façon et selon l’épaisseur de nos verres, de notre filtre.




Un voile protecteur qui se lève

Mais à quoi cela peut-il bien servir d’avoir ce filtre sur nos yeux, me direz-vous ?

À moins souffrir.

C’est-à-dire ? Lorsque nous voyons sensiblement les choses, dans le meilleur des cas, cela crée de l’émerveillement. Par exemple : assister à la mise au monde d’un petit veau en plein alpage ; à un lever de Lune qui se mire dans un océan huileux de nuit et alors scintille de nous jusqu’à l’horizon ; à la scène d’un homme qui se rend compte qu’il a profondément blessé la femme qu’il aime et, ému, s’en excuse sincèrement ; au spectacle d’un coquelicot qui se courbe sous le vent et offre sa couleur écarlate dans un champ totalement devenu d’un rouge insolent, etc. Tout sentir, c’est s’en réjouir. Sentir du beau, s’en émerveiller.

Toutefois, le monde recèle également d’atrocités, très souvent provoquées par l’homme lui-même, comme le viol de jeunes filles africaines par un groupe armé les ayant enlevées et leur faisant à l’occasion un enfant, comme pour leur enlever toute possibilité de résilience ; l’achat d’animaux sauvages détenus dans des cages pour le bon plaisir de quelques « humains », ou d’autres encore entassés et maltraités jusqu’au moment même d’être abattus pour être consommés ; l’épandage de pesticides dans des champs d’une terre saine dans un objectif d’élevage intensif et de commercialisation outrancière : tout cela est insupportable à qui le voit vraiment.

Car oui, nous regardons sans voir, sinon nous ne saurions soutenir cela ni du regard ni en notre âme et conscience. Car parfois, pour le pire de l’homme, « tout sentir » peut aussi signifier « tout souffrir ».

Donc voir la vérité, avec l’hypersensibilité, c’est pour le meilleur, s’émerveiller de la vie et du grand jardin de la Terre, mais c’est aussi, et pour le pire, tout souffrir de l’état de cette planète principalement colonisée par les humains. D’ailleurs, les femmes enceintes supportent difficilement de regarder les infos télévisées durant ces neuf mois. Elles ressentent bien trop. Elles ont changé et le monde, lui, n’a pas changé entre-temps.

Alors finalement, pourquoi cette hypersensibilité retrouvée ? À quoi peut-elle bien servir dans ce contexte de grossesse ? Et plus précisément, en quoi peut-elle bien être utile au bébé ? Puisqu’on l’a compris, la vie ne fait que des choses dans son intérêt. Serait-elle donc en transit via l’univers d’une femme ?

Parce que la femme est pour l’instant le monde du bébé : il est important que la future mère relève ce qui dans son monde intérieur n’est précisément pas apaisé, ce qui la fait souffrir, lui est toxique. Ce qui l’impacte dans son quotidien et la rend indisponible à sa pleine existence.

Parce qu’à présent, cela ne va plus seulement l’engager elle, mais un petit être. Un petit être qui déploiera son existence au sein de ce monde maternel dans lequel il va baigner et s’imprégner. Une petite éternité qui sera soit bénie, soit douloureuse, voire maudite. Et parce que, si elle n’y fait rien en temps de grossesse, son passé agissant la rendra en partie indisponible au bébé quand il naîtra. Et en conséquence, il l’empêchera elle de le voir lui. Lui dans ses besoins particuliers et dans sa singularité. Unique.

Parce qu’enfin la femme va « mettre au monde » son enfant, selon l’expression consacrée, et cette niche géographique l’intéresse au plus haut point. D’où l’intérêt de mieux percevoir ce monde terrestre dans lequel elle va accoucher de son petit homme qui, lui, va y voir le jour. Éclairage.

Alors reprenons et simplifions : il semblerait que parce que la femme est vivante et qu’elle porte la vie, la biologie lui confère justement une hypersensibilité qui lui redonne une capacité à percevoir le monde qui l’entoure, la planète Terre, les autres règnes et en principal le règne humain. Parce que c’est ce monde que son bébé va prochainement rejoindre, son bébé qui ne sera plus protégé en elle. Une perception pointue. Nécessaire.

Et comme nous l’avons vu, la fatigue met son grain de sel dans tout cela : la future mère ralentit et tourne son regard – en général porté vers le monde extérieur – vers l’intérieur. Sa vie intérieure. Avec une perception aiguë du dedans. Du dehors et donc du dedans. L’hypersensibilité et la fatigue s’associent donc pour aiguiser la perception extérieure et intérieure de la future mère. Travail de scan sans plus de frontières.

Cela permet donc à la femme enceinte de voir plus puissamment, précisément, clairement au dehors, aux alentours d’elle, mais également plus puissamment, précisément et clairement au cœur même d’elle. En somme, un regard hypersensible à 360 degrés.


Comme c’est joli et bien fait la vie !

Quel émerveillement que de regarder la vie et la grossesse sous cet angle, et de nous apercevoir que ce que l’on voit comme trop de sensibilité, d’hormones qui agitent et de déséquilibre est en fait un nouvel équilibre qui se cherche devant la vie qui déjà galope au-devant ! Avec un organisme féminin qui s’adapte à cette réalité et se concentre sur l’essentiel : la vie.

À noter que cette hypersensibilité, en apparence désordonnée, l’est surtout les premiers temps. Et tout comme pour la fatigue, la façon dont la femme l’accueillera en conscience, et surtout sans se juger, va beaucoup impacter la suite des choses. Sa réaction va indéniablement influencer le vécu émotionnel des mois suivants, et en accentuer ou arrondir l’intensité. De même, sa nouvelle capacité d’éclairage va se structurer à mesure, puis se muscler, avec, pour la femme enceinte, l’opportunité de s’en servir à bon escient et de l’orienter vers ses priorités. Plus volontairement, plus lucidement en tout cas. Aptitude à percevoir qui se densifie.

Fatigue et hypersensibilité s’allient en conséquence au service de la vie intérieure féminine, maternelle. Vie intérieure dans laquelle, finalement, nous vivons notre vie entière et dont notre corps livre la résonance et cherche l’unisson. Plus encore en temps de grossesse.




Une révision du disque dur avant d’accueillir bébé

Quel hasard et quel apogée : tout ce que nous venons de voir se mutualise avec un disque dur qui, lui aussi, se réactive de manière importante et qui contient toute l’histoire de cette femme. Ce qui a précédé et la constitue jusqu’à aujourd’hui.

Disque réenclenché à ses tout débuts, depuis a minima le temps de la rencontre de ses propres parents jusqu’à son âge de vie actuel. Disque qui se rembobine et se redéroule depuis son amorce. Avec une relecture au rythme proportionnel de ce qui y est gravé et enrayé.

Pourquoi ce déclenchement, et à quel dessein cette fois encore ? C’est vraisemblablement pour y déceler des accroches ou des décroches. Toutes ces choses qui dissonent et brouillent l’essentiel. Tout ce qui pourrait, dans la légende de cette femme, y être encore trop actif en termes de souvenirs. Le dur du disque.

Petit aparté important pour évoquer la question centrale du temps. Il semblerait que seul l’humain ait cette aptitude du temps, et de surcroît une histoire, parce qu’il a une mémoire. La fameuse mémoire inscrite sur le disque dur. Notre petite histoire.


	Avec une partie importante émergée, visible, qu’on appelle consciente et qui lui est accessible.


	Une partie moins contactable mais retrouvable, immergée juste là, sous l’eau, et à portée de mains si on y met l’effort et l’intention. C’est le subconscient, ce qui par définition est juste en dessous du conscient.


	Et une autre, à l’image de la partie enfouie sous les mers de l’iceberg, non accessible avec la volonté, et bien recouverte par les eaux de nos émotions les plus profondes (notamment le « trop sentir trop souffrir »). Partie refoulée par nos émotions dans les profondeurs aquatiques et abyssales parfois de ce qu’on appelle l’inconscient.




Conscient, subconscient et inconscient. Divers sillons du disque. Gravés pour certains dans le plus dur de la matière. Toute une histoire et ses contrastes. Un disque dur qui prend la parole et la main durant la grossesse. Celui de l’histoire personnelle.

Histoire dont nous sommes chacun le résumé à ce jour. Une histoire qui nous fonde et nous constitue. Avec notre disque dur qui contient psychiquement, émotionnellement, toute l’histoire vécue, éprouvée dans nos tripes, des sensations vibrantes de joie à la plus profonde tristesse.

Tout un ensemble de rainures imprimées sur cette disquette, qui agit sur nous et crée ce filtre qui nous fait regarder le monde, la vie, en fonction de notre propre expérience, et de comment elle s’est imprimée en nous. C’est-à-dire diversement selon les natures d’êtres et le type d’accompagnements de ceux qui nous entouraient alors ; nos parents le plus souvent.

Et justement, à l’aurore d’être parents, la biologie, qui a misé sur nous en nous confiant un potentiel de vie, met tout ce qu’il faut pour que nous soyons, au bout des neuf mois, au rendez-vous du grand rendez-vous. Au plus transparent avec nous-mêmes. Suffisamment humains et assez en paix. Car lorsque Monsieur Bébé va naître, il nous verra tels que nous sommes, en vérité dans nos forces et nos failles. À 360 degrés.

Et comme nous avons tout ce temps – trois trimestres qui passent tout de même très vite –, la biologie veille à cet important remaniement, tandis que nous passons d’enfants de nos parents à parents de notre enfant. Elle scanne le disque de la mère mais aussi celui du père. Secure or not ?

Il y a comme une révision du disque dur, des « 30 000 kilomètres ». Opportunité de taille !

Il en va de la vie. Celle du bébé qui va commencer son existence, et celle d’un adulte qui avance sur son chemin déjà bien engagé. Un point s’impose alors. Veillant à son intérêt, et à l’occasion d’une nouvelle promesse de vie, l’existence nous pousse indirectement à faire cette mise au point.

La vie, c’est comme la grossesse, une opportunité. Mandela disait que lors de toute épreuve, jamais il ne vivait de perdre, même quand la vie semblait l’accabler : ou bien il gagnait, ou bien il apprenait. Saisir ou subir, tel est le choix qui nous est donné.

La grossesse, tout comme la vie, nous permet d’apporter un éclairage aux recoins de nos êtres.


Ce peut être diversement un élément mis en lumière de quelque chose de chouette en nous, une aptitude à vivre, être, faire, aimer par exemple. Ce peut être aussi une ombre de nous, en nous, avec un éclairage nous rappelant qu’elle était bien là, que nous avions à nous en occuper et qu’à présent, cela est nécessaire.

Ombre ou luminosité au-dedans de notre univers, qui devraient toutes deux nous attendrir, tant elles parlent autant de nous dans l’intime. L’une dans une aptitude, l’autre dans une conquête. L’une qui nous réconforte et que nous louons, l’autre que nous jugeons et réprimons ; alors qu’elle n’est qu’un obstacle à lever de quelque chose qui s’est immobilisé là, et que nous avons recouvert, tant il nous était impossible de nous en occuper alors, ou parce qu’il nous manquait jusque-là tout le courage requis. Une souffrance à jour.

Et justement, la donne change parce qu’un autre que nous est en jeu, un petit être que nous aimons souvent très tôt in utero : le bébé. Pour lui et grâce à l’amour que nous lui portons, nous trouvons cette fois la force de nous occuper de nos « vieux dossiers ». Car ils nous font encore trop souffrir, enrayent notre vie dans le sens où nous ne pouvons la vivre suffisamment librement, et où cela pourrait impacter bébé (dans une mesure néanmoins difficilement évaluable). Et nous allons alors aller chercher un levier pour déplacer ce rocher dont nous nous faisions une montagne. Par amour.

C’est qu’a contrario d’une psychothérapie classique, nul besoin d’aller chercher des dossiers douloureux pour motiver une démarche, la grossesse met naturellement les dossiers nécessaires à traiter sur un plateau d’argent, pour nous pointer ce dont il faut s’occuper à présent. Nul besoin de chercher, de se triturer, de forcer les choses, la grossesse rembobine le disque, le redéroule, le scanne et pointe les zones à traiter (celles qui alourdissent la vitalité de l’organisme concerné). Et elle se sert des vecteurs que sont les rêves difficiles, les sentiments dérangeants, les conflits larvés ou récurrents ou encore les émotions fortes, porte-parole des dossiers sensibles.

La grossesse a un scan suffisamment clair de l’iceberg dans sa totalité pour prétendre pouvoir nous faire gagner du temps sur ce qui intéresse la vie. Soit, que la vie aille, au sens d’aller bien, mais aussi au sens d’aller la vie, que cela avance.

Alors parfois, il est surprenant de constater que des femmes enceintes ont pu vivre des traumas, mais que ces derniers ne remontent pas à la surface. Soit parce qu’elles s’en sont déjà occupées, et que c’est OK en l’état et pour les temps à venir. Ou alors parce que ce n’est pas encore nécessaire, ou ne le sera jamais. Ou encore parce qu’elles ne sont pas encore prêtes, ce n’est pas le bon timing. Dans ces cas, tel ou tel souvenir douloureux enfoui ou su ne remonte souvent qu’à la période postnatale (tant la femme a tenu toute la grossesse et a relâché après), ou même seulement lors d’une deuxième ou troisième grossesse (et quand on entre véritablement en matière avec quelqu’un qui a du vécu difficile, on comprend toujours précisément pourquoi ce n’est pas sorti à ce moment-là). D’autres fois, c’est un morceau du trauma qui se représente à l’occasion de la grossesse d’une femme, sous une forme particulière de l’histoire qui, si la femme en accuse réception et la traite, en désactive une nouvelle partie.

Il est important de rappeler que souffrir est relatif, un même évènement ne se vivant pas de la même façon par deux personnes et même par une centaine. Il n’y a qu’à prendre l’exemple d’un drame dans une famille : chaque membre d’une fratrie va réagir différemment et s’adapter variablement. Mon pire n’est pas ton pire, et ce pour plusieurs raisons qui peuvent en partie nous échapper. Aussi, il ne peut pas y avoir de règles sur ce qui, en théorie, fait souffrir ou le devrait, ou justement sur ce qui ne s’y prête pas et ne devrait pas.

Faire confiance à la vie qui sait et respecte son rythme, notre rythme. Faire confiance à la grande sage-femme qu’est la grossesse et qui nous dit exactement quel matériau psychique doit être traité, métabolisé, recyclé.

En résumé et en pratique, cela nous demande une certaine attention, pour recueillir simplement ce qui vient et remonte à cette occasion. Sans rien forcer, juste écouter.

Alors, quelle belle entrée en matière que ce premier trimestre de gestation, qui fait porter l’attention sur la charpente de la femme et sur les quelques travaux à faire. C’est ainsi tout un océan d’émotions qui s’agite vers un même objectif : remanier les soubassements et tester les murs porteurs maternels. C’est en cela qu’on peut dire que la grossesse est une porte d’entrée vers la vie intérieure de la femme et qu’elle nous donne à en voir l’architecture.

C’est, dans un même temps, toutes sortes d’affects différents qui seront tel un rhéostat lui donnant la température à l’intérieur de sa maison, et qui tiendront compte des risques météo à l’extérieur pouvant s’abattre sur elle et modifier la donne. De la tristesse, de la joie, de la peur, de la colère. Par vagues, de chaleur ou de grand refroidissement quelquefois. Des évènements qui arrivent.

Et c’est de surcroît un ensemble d’états flottants, plus propres à la grossesse elle-même, avec de la surprise et de l’impuissance notamment. Avec de la culpabilité aussi : toute une ambiance.

Nous allons visiter tout cela dans le chapitre suivant. Pour l’heure, la vie s’est chargée de lancer le processus interne, et elle ne fait pas semblant. Un filtrage des eaux maternelles est en marche et il fait des vagues en cours de route.

La grossesse est alors comme la vie, une grande vague faite de plus petites. Une vague de contractions psychiques, ou plutôt émotionnelles, plus ou moins longues et douloureuses selon les femmes, leur histoire et la constitution de leur disque dur. Une vague qui peut chahuter, clapoter, tourbillonner ou recouvrir. Une vague sur laquelle nous pouvons en tout cas surfer, et les hommes aussi par procuration.

Car tous les psychologues le savent, même ceux qui accompagnent toutes les périodes de l’existence humaine et pas seulement la période périnatale : une femme enceinte travaille psychiquement sept à neuf fois plus vite sur elle-même que d’habitude. Son homme davantage aussi. Engagement.

Finalement, cette période qu’on appelle « la gestation » (pour évoquer la grossesse physique) a aussi son pendant psychique, avec une « gesticule » émotionnelle qui va de pair. Que tout soit à sa plus juste place le moment venu, c’est-à-dire à terme, est l’intérêt du vivant. Cela « gestationne » donc au propre comme au figuré. Cela brasse.

C’est pourquoi certains spécialistes ou curieux de cette période périnatale l’ont déjà relevé, invoquant pour le gynécologue Hugues Reynes « une psychothérapie naturelle proposée par la grossesse », ou selon la psychothérapeute Monique Bidlowski « une transparence psychique de la femme enceinte », quand d’autres prêtent à la grossesse « une porosité émotionnelle ». Dans d’autres pays, des praticiens la caractérisent certainement avec d’autres termes encore. Et puis des anonymes non spécialistes la vivent simplement sans avoir besoin de la nommer, de la décrire, quand des femmes enceintes la racontent avec leurs propres mots.




L’eau, fil conducteur de la vie et des émotions

C’est une musique qui n’appartient à aucune théorie, à personne puisqu’elle est à tout le monde. Une petite musique qui court et nous parcourt, nous les femmes, lorsque nous sommes enceintes et que nous allons accueillir bientôt en notre foyer, domestique cette fois, un petit.

C’est pour ainsi dire la musique si singulière de l’eau, celle du reflux des vagues océaniques, du ruisseau qui suit son cours, de la cascade qui retourne à la source en se projetant dans le vide et des nuages qui la refont tomber sur terre après qu’elle s’y soit évaporée. C’est finalement la musique du grand cycle de la vie, que l’eau nous conte si bien ; elle qui est à sa source et en pointe l’origine. Toujours l’eau jamais loin.

L’eau, quelle plus belle entrée en matière ! Eau des débuts, eau à la fin. Eau-transition. Eau-prolongement. Eau, magnifique tissu du vivant qui lie et en relie toutes les formes.

De l’eau versée sur de la farine, et c’est une pâte qui se fera pain. De l’eau déversée sous forme de pluie sur notre terre sous les ors de la lumière, voire du printemps, et c’est du végétal qui pousse.

La vie est toujours sortie de l’eau. Soupe primitive de l’histoire de tous les règnes vivants sur cette planète, et personne pour vous dire autre chose que : « Les premières formes de vie ont émergé de l’eau », de ce qui était alors une planète faite d’océans qui, peu à peu, se sont asséchés pour laisser apparaître une terre au-dessous, qui a été colonisée à mesure par de nouvelles formes de vie sorties de l’eau. Bleue et verte.

Victor Hugo parlait fort à propos de « la force qui va ». Il disait : « Je suis une force qui va. » Car la vie va. Elle coule et s’écoule, elle progresse. Tel est son karma. Elle émerge de l’eau, magnifique conducteur d’informations. Tout comme le petit d’homme. Un nouveau-né baigne dans un liquide amniotique, une eau singulière, et il lui faut des eaux perdues par un univers maternel au bout de neuf mois, pour qu’il progresse, sorte et émerge sur cette Terre.


Votre vie, ma vie est sortie de l’eau, des eaux, d’une soupe primitive bien informée, semblerait-il. Car la vie de chacun d’entre nous est actualisée de tout le vivant appris (car on ne voit plus naître de nos jours des bébés avec la courbure de la nuque et la consistance des cerveaux des hommes dits préhistoriques). Car la vie s’adapte tandis qu’elle avance. Vivant remis au goût du jour et à niveau. Tout un travail en amont qui nous est livré d’office, avec tous les acquis précédents. Gratos jusque-là. Charge à chacun d’emmener la vie plus loin, sa vie durant.

Ma vie, votre vie d’être humain, c’est encore de l’eau après l’avoir quittée et l’intra-utérin avec. Car nous sommes à 80 % constitués d’eau à l’âge adulte. Le nouveau-né est un brin plus imbibé encore et, l’existence s’égrenant, la personne âgée est un peu plus asséchée avec le temps qui passe. La femme enceinte en contient davantage, avec une eau qui source et irrigue pleinement son utérus jusqu’à les baigner, elle et son bébé.

De l’eau changeante, en fonction de nos émotions. Ces états d’être qui la font nous transformer dans l’instant, parce que l’eau avec.

Nous voilà tétanisés de peur que l’eau gèle, et que nous sommes glacés sur place. Nous voici à présent dans un ressenti de colère, et l’eau s’échauffe dans notre chaudron, le rouge nous vient aux joues jusqu’à transpirer entièrement, et elle boue alors.

Sitôt que nous sommes tristes, nous assistons à une montée des eaux qui nous vient jusqu’aux yeux et que nous peinons à refréner ou laissons s’écouler. Déluge parfois, et nous nous noyons dans un verre d’eau ou diversement, sommes noyés de chagrin. Sortis de là tristes, nos cumulus de nuages s’écartent pour aller pleuvoir un peu plus loin et le soleil de nos jours azur vient faire son retour.

Nous assistons ainsi au sublime arc-en-ciel qui nous fait percevoir encore plus fort, juste après la pluie, le radieux du paysage. Joie dilatée de toutes ces couleurs sous une pluie fine qui s’éloigne toujours plus et nous mire les couleurs de la vie. Chatoyante. Pleurer de joie quand les larmes se font colorées.

Arc ou passerelle d’une rive à l’autre de nos émotions. Infini de nos couleurs émotionnelles, plus ou moins variables, en fonction de nos territoires de l’intime et des climats locaux. Avec du beau en contraste de ce qui nous semble laid, quand noir, c’est noir et que seul le soleil nous fait mesurer le nuancier de toute la palette.

Nos émotions, c’est de l’eau qui nous brasse. Eau remuée, par trop vibrante, et nous n’y voyons plus bien clair. Bâton de la vie qui ébroue le limon de nos fonds, troublant le tout. Embrouillés, tout comme elle. Posée, huileuse, non polluée et voilà l’eau transparente. Nous y voyons clair. Lucides, clairvoyants, nous discernons les choses.

Je vous propose à présent d’y regarder d’un peu plus près et de plonger dans nos émotions, des plus petites semblant insignifiantes aux plus recouvrantes, recelant toutes d’un peut-être quelque chose à remettre en mouvement. D’autres espaces encore à découvrir. Avec des eaux plus intermédiaires.

L’occasion de nous remémorer qu’une eau stagnante est une eau morte, plus vivante, car plus du tout en mouvement et depuis trop longtemps. Une mer morte par trop salée nous portant à la surface, comme en pays d’Israël, tant elle nous est imbuvable et chargée en minéral. Bien trop dense. Quand une eau qui coule, s’écoule et se joue des obstacles, retrouvant un lit, une direction et enfin sa source, est de l’eau vive.

Allons. Petit détour par nos eaux intimes. Allers-retours incessants, liant la mère au bébé, ses émotions à elle résonant dans son univers à lui.
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